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AU JOURNAL LE RHONE. 

Contra negantem principia non est 

disputandum. 

Ce qui manque le plus aux hommes en général 

c'est la logique, qui devrait cependant être la base 

de toutes nos actions comme de tous nos discours ; 

car, la justice elle-même n'est à bien prendre que la 

logique de la morale. Aussi nous sommes-nous tou-

jours étndiés dans nos nombreux écrits à être vrais 

et logiques. Pour y parvenir nous avons eu soin de 

poser clairement les principes sur lesquels nous 

voulions nous appuyer, et de bien définir-lé sens 

mots qui nous servaient aies exprimer. La moitié déjs' 

disputes ne roulent que sur des abus de mois. Si. là 

bonne foi présidait de part et d'autre on couperait 

court à toutes les discussions oiseuses. 

Nous ne nous départirons pas de notre manière 

d'agir dans la querelle que le Rhône nous suscite. 

Les premiers de la presse lyonnaise, nous avons 

proposé d'établir une caisse de retraite pour les in-

valides de l'industrie. Pour fonder cette caisse, com-

me pour venir en toute occasion au secours des 

travailleurs, nous avons dit qu'il fallait laisser de 

côté les grands mots de charité, philantropie, frater-

nité, et n'invoquer qu'un seul principe celui du devoir 

de la société envers ses membres, nous l'avons ap-

pelé sociabilité! 

Le Rhône nous répond : 

« L'Echo s'est glorifié de laisser de côté la frater-

nitéet la charité, qui sont les deux seuls vrais, les 

deux féconds principes des nations civilisées ; nous 

avons blâmé ces paroles imprudentes, surtout dans une 

feuille qui s'adresse aux classes laborieuses; nous 

l'avons fait sans colère, sans aigreur, et nous ferons 

de même toutes les fois queT^cAo de la Fabrique 

s'oubliera jusqu'à jeter d'aussi tristes doctrines parmi 

les ouvriers. » 

Avant que d'accepter les reproches que nous fait 

ce journal, de jeter de tristes doctrines parmi les 

ouvriers, nous le prierons de vouloir bien se rendre 

compte lui-même de la valeur des mots qu'il préco-

nise. 

Qu'est-ce que la charité? Nous lui dirons sans 

crainte de démenti, qu'elle n'est que l'égoisme d'une 

ame dévote. En effet, c'est au nom de Dieu qu'elle 

procède, c'est en vue d'une récompense céleste que 

la religion l'impose. Donnez, dit 1 Evangile, et il 

vous sera rendu au centuple ; amassez des trésors 

pour le ciel, s'écrie le prêtre du haut de la chaire sa-

crée ; aussi est-il vrai de dire que la charité est une 

vertu chrétienne, fille de la foi. 

0 riches , donnez donc 

Et vous échangerez le denier périssable, 

Qu'au pau\re mendiant vos mains auront jeté, 

Contre I s plaisirs purs et les joies ineffables 

De l'ineffable éternité ! 

Ces vers que nous lisons dans un feuilleton de la 

"rovince confirment ce que nous avons dit. Ce 

Journal est conséquent avec lui-même, lorsque, dans 
s°n numéro du 14 janvier, auquel nous avons promis 

de répoudre, il dit qu'en dehors de la foi positive 
en

 "ne autre vie, le contraste des riches et des pau-

ses est une menace de mort sociale. II est consé-

quent parce qu'il est religieux, et pour lui Lazart 
est la glorification du riehc charitable. Mais il n'en 

sst pas moins vrai, et nous le répétons, que ce n'est 

|u'en vue de Dieu cl pour obtenir la félicité éternelle 

|ite le chrétien pratique la charité ! Le mobile qui 

e l'ait agir est donc e:i définitif un motif d'intérêt 

lersonnel. Ceci nous parait prouvé. 

Cependant, nous sommes loin de le nier, il existe 

lans le cœur de l'homme bien né un sentiment qui 

e porte à voir avec peine les souffrances de ses sem-

blables et mêmeàles soulager si cela lui estpossible. 

'rivé du motif religieux, ce sentiment a été appelé 

ohÛantropie, amour des hommes. Peut-on mieux 

;n faire le fondement de la société? D'abord il fau-

Irait qu'il fût général dans tous les hommes, ce qui 

l'est pas, et nous ne craignons pas de le dire, nous 

Sui préférons hautement la charité, parce qu'elle 

rgit en vertu d'un véhicule puissant qui manque à 

la philantropie. 11 ne serait d'ailleurs pas difficile non ! 

plus de trouver encore l'egoîsme pour motif à cette 

dernière. C'est par comparaison que l'on souffre de 

la douleur d'autrui, et presque, toujours on se sou-

vient involontairement de celte maxime : Fais à au-

truice que tuvoudrais qu'on te fit à toi-même. Maxime 

très-morale mais toujours entachée d'égoïsme. 

Voyez si la fraternité peut à son tour servir de 

de base à la société ; nous le désirerions, mais nous 

ne le croyons pas. . " 

Si comme nous l'avons dit, la charité a pour base 

1 egoïsme religieux ou moral, et la philantropie l'é-

goisme purement humain, c'est-à-dire matériel, par 

contre la fraternité a pour base le dévouement. Ce 

serait donc un noble principe s'il pouvait être vrai. 

Mais d'abord, nous nous étonnons que le Rhône 

arbore un semblable drapeau. Sait-il ce que c'est 

que la fraternité? c'est simplement l'utopie des com-

munistes. Aussi le journal qui contient leur doctrine 

a-t-il pris pour titrecemotia .FraJer««fÉl.Quiseserait 

attendu à voir le Rhônehire causecommune avec les 

disciples de Babeuf, de Laponnerayc, de Cabet; en 

vérité cela nous confond. 

Si la fraternité n'est pas un mot vide de sens, son 

adoption implique une rénovation sociale complète. 

En effet, membres d'une même famille les frères sont 

égaux entre eux, tout doit être commun, il n'y a 

plus de riches ni de pauvres, il ne saurait y en avoir, 

et l'indigent prolétaire pourra en conscience dire au 

banquier opulent : bonjour, frère, je viens m'asseoir 

à ta table. Est-ce là ce que veut le Rhône ? non, 

sans doute. Qu'entcnd-il donc par ce mot, fraternité? 

Nous le mettons au défi de l'expliquer autrement 

que nous d'une manière logique. 

Eh bien ! nous qu'on accuse de tendances révo-

lutionnaires, de doctrines subversives, nous répu-

dions ces principes. 

Nous croyons au sentiment de l'humanité qui 

nous porte individuellement à secourir nos sembla-

bles, et nous voulons bien ne pas scruter si ce sen-

timent ne procède pas plutôt du dégoût que la vue 

du mal nous fait éprouver, que d'un véritable prin-

cipe d'humanité, qui, s'il existait devrait s'étendre 

à tous les hommes, même à ceux que nous ne voyons 

pas. Mais nous disons qu'un sentiment aussi res-

treint , aussi fugitif ne peut servir de fondement à 

l'ordre social. 

Il faut cependant à la société une base, et nous 

croyons l'avoir trouvée dans un principe beaucoup 

moins abstrait, moins moral si l'on veut, mais posi-

tif et de facile compréhension. 

Pour arriver à trouver ce principe, nous nous 

sommes dit : qu'est-ce que la société? C'est une 

agglomération d'individus ou de familles, qui ont 

sacrifié une portion de leur liberté sauvage et pri-

mitive pour acquérir une protection plus forte. Or, 

si celte protection manque, à quoi bon la société ? 

De même que des capitalistes se réunissent en socié-

té anonyme pour faire fructifier leurs capitaux , 

de même les hommes se réunissent en sociétés. Ces 

sociétés ont pour raison sociale le nom d'une naiion, 

et pour but d'employer les facultés individuelles au 

profit de tous. Les gouvernements, quelque soit leur 

nom, sont les gérants salariés de ces sociétés. 

De là nous avons conclu que c'était aux sociétés 

elles-mêmes à pourvoir aux besoins de leurs mem-

bres. Nous avons dit que c'était là leur raison d'ê-

tre, car autrement dans quel but seraient-elles éta-

blies ? 

La chasse, la pêche, le vagabondage, sont des 

droits naturels de l'homme, et cependant les lois so-

ciales prohibent ou restreignent l'exercice de ces 

droits ; les citoyens doivent se soumettre à ces lois, 

mais n'obliennent-ils donc rien en échange? 

« Il est évident que l'homme ne peut jouir des 

« avantages de la société qu'en abdiquant une partie 

« de ses droits. Cet abandon n'est pas à litre gra-

« tuit... il n'est à vrai dire qu'une prime payée à 

« celte grande compagnie d'assurance (la société) 

« sous la protection de laquelle il se place, etc. » 

De qui sont ces paroles que nous avons citées en 

entier dans le n° 5 du journal? elles sont de M. 

Louis Bonnardet, rédacteur du Rhône, et voilà pour-

quoi nous avons dit que la censure de ce journal 

pourrait atteindre quelqu'un qui lui tenait de très-

près. 

Le Rhône a eu tort de voir dans nos paroles une 

insinuation calomnieuse, et il fera bien de se gar-

der de tout ce qui pourrait l'empêcher d'être vrai et 

juste; mais nous lui souhaitons surtout d'être logi-

que, et il nous semble qu'en contestant le principe 

de sociabilité pour s'en tenir à ceux de charité et de 

fraternité, il ne l'a pas été. Nous bornerons là notre 

réponse, obligés que nous sommes de revenir sur 

cette question pour réfuter le journal la Province, 

et pour répondre aux articles de M. C, de la Re-

vue Maçonnique; car, persuadés d'être dans le vrai, 

nous devons saisir toutes les occasions qui se pré-

sentent pour établir notre doctrine, la seule qui 

puisse efficacement garantir les travailleurs d'une 

manière stable sans nuire à leur dignité. 

AFFAIRE B&JARD COXTHE MART1K ïT GIRARD. 

Nous croyons devoir appeler spécialement l'atten-

tion sur cette affaire qui a été jugée à l'audience du 

23 janvier; voilà pourquoi nous en faisons un arti-

cle séparé, au lieu de la comprendre dans le comp-

te rendu du Conseil des Prud'hommes. 

Bajard dont la belle fabrication à été louée par 

Martin et Girard eux-mêmes, se trouve victime d'un 

acte arbitraire qu'il est de notre devoir de signaler. 

Il a fabriqué pour cette maison une pièce de velours 

de 33 mètres. Une coupe a été tramée cuit et l'autre 



souple. Il est à remarquer qu'il est écrit sur le livre 

de Bajard que la pièce, sans différence de prix pour 

les coupes, lui sera payée 22 francs. Mais, sans son 

aveu, et par la simple volonté de MM. Martinet 

Girard, on lui fait subir un rabais de 1 f. par mètre 

sur la coupe tramée souple. Pourtant nous le répé-

tons , le prix était écrit. 

Bajard a fait appeler Martin à la barre du conseil 

qui le renvoie en arbitrage.il yest condamné à subir 

le rabais que le négociant a voulu lui imposer. Il en 

rappelle à la grande audience; ces messieurs font 

défaut. Ils y sont rappelés de nouveau par une cita-

tion, et l'arbitrage passe en force de jugement. 

Nous ne devons pas oublier de dire que lorsque 

Bajard a réglé ses comptes le lendemain, le rem-

boursement des frais de la citation lui a été refusé. 

Nous avons toujours pensé et dit qu'il fallait fai-

re une distinction sérieuse dans les conventions, 

entre celles au profit des négociants, et celles au 

profit des ouvriers ; parce que les dernières ne pou-

vaient jamais être que le résultat d'une discussion é-

clairée et librement consentie, tandis que les pre-

mières étaient le plus souvent arrachées à la néces-

sité ou à l'ignorance, imposées par Vargent stipu-

lant avec la faim. 

Mais en admettant que le Conseil des Prud'hom-

mes faisant abnégation de son autorité tutélaire et 

de son patronage des ouvriers, prétende ne pouvoir, 

à l'exemple des autres tribunaux, que sanctionner 

les conventions des parties, lors même que l'abus 

lui en est démontré, il faut au moins qu'il tienne la 

balance égale. De quel droit le Conseil des Prud'-

hommes peut-il annuler une convention faite au 

profit d'un ouvrier , puisqu'il ne pense pas avoir ce-

lui d'annuler une convention faite au profit d'un 

négociant? 

C'est là "un bien triste sujet de réflexions pour 

nous, et nous devons dire qu'une sensation pro-

fonde a parcouru l'auditoire en entendant pronon-

cer une pareille décision. 

DISCOURS 
Prononcé far M. ARQUILLÈRE, président du Conseil 

des Prud'hommes, à l'occasion de l'installation des 

nouveaux Membres, la 21 janvier 1843. 

Avant de procéder à l'installation de nos nouveaux 

collègues , permettez-moi, Messieurs, de vous en-

tretenir un instant des travaux du conseil pendant 

l'année qui vient de s'écouler. 

Depuis le 1
ER janvier 1842, jusqu'à pareille époque 

de 1843 , on a appelé 4,858 causes à votre barre; 

elles se subdivisent de la manière suivante: 

1,955 entre négociants et chefs d'atelier. 

1,112 entre chefs d'atelier et compagnons. 

1,574 entre chefs d'atelier et apprentis. 

217 entre chefs d'atelier et dévideuses. 

M58~(l) 

Sur ce nombre 105 jugements ont été enregistrés, 

il y a donc eu 4,753 conciliations. 

Ce résultat satisfaisant est une preuve de l'esprit 

de conciliation et de justice qui vous a dirigé dans 

toutes les contestations soumises à vos décisions. 

11 y a eu 165 résiliations decontrats d'apprentis-

sage. 
Sur ce nombre 42 ont été résiliés pour cause de 

mauvaise santé des apprentis constatée par le 

médecin du conseil, 4 par suite d'abus de travail, 

et II9 pourdescauses diverses. 

Ces 119 résiliations n'ont eu lieu que lorsque 

l'intervention des membres du conseil n'a pu réus-

sir à rétablir la bonne harmonie entre les parties. 

Nos collègues, chefs d'atelier, ont eu 2G1 surveil-

lances d'apprentis. Leur paternelle intervention a 

donc ramené à une bonne conduite 142 apprentis, 

et a rétabli l'ordre dans un nombre égal d'ateliers. 

Cinq fois dans le courant de l'année vous avez 

dû faire usage des peines disciplinaires que la loi 

vous a confié. 

Trois apprentis ont été condamnés à la prison 

pour mauvaise conduite. 

Une fille pour avoir coupé sa pièce par méchan-

(1) Indépendamment des causes appelées à la barre du 

conseil, il va eu plus de 2000 consotutations au greffe, aux 

audiences Quotidiennes de M. le président. 

ceté , et un chef d'atelier pour avoir manqué de 

respect au lconseil. ii 

En parlant de ces actes d'une juste sévérité, ii 

commandée par l'intérêt del'ordre et de la morale h 

publique, il est peut-être convenable de vous rappe- n 

1er le plaisir que vous avez éprouvé à manifester 

votre satisfaction à l'apprenti Claude Ravaz pour f 

sa généreuse conduite envers son maître d'appren-

tissage, c 

Vous lui avez donné une gratification de cin- t 

quante francs -et un livret de la caisse d'épargne t 

chargé d'une inscription de cent francs. j 

Ce premier fond sera, pour ce jeune homme, le 1 

commencemeut d'une aisance, et peut-être même 1 

d'une fortune qu'il devra à vos encouragements , 1 

et qui lui rappellera toute sa vie qu'une bonne ( 

action porte bonheur. | 

Vous avez eu, dans le courant de l'année , cinq < 

assemblées générales, dans lesquelles plusieurs 

délibérations importantes ont été prises. 

La première est celle qui oblige les chefs d'atelier 

à avoir un livre de deviilage. 

Cette mesure d'ordre portera ses fruits dans < 

l'avenir; elle diminuerale nombre des contestations 

enlre les dévideuses et h s chefs d'atelier et donnera 

plus de garantie à ces^derniers, pour les soies qu'ils 

font dévider. 

Votre délibération sur les saisies arrêts, en fixant 

leur effet à la huitième partie des façons d'un ou-

vrier protègerales malheureuxconlre les exigences, 

quelquefois trop sévères , de leurs créanciers. 

Celle par laquelle vous avez obligé un propriétaire 

à tenir eompte au négociant de la valeur des soies 

qu'il avait fait saisir chez un locataire insolvable, 

protégera la fabrique en général et accroîtra la sé-

curité des négociants. 

Mais la plus importante des délibérations du 

conseil est celle dans laquelle vous avez pris la 

résolution de conserver vous-mêmes les échantillons 

confiés en dépôt à votre greffe. 

Un décret de l'empire avait ordonné que tous les 

échantillons dont la propriété serait périmée de-

vraient être réunis dans un conservatoire. 

Le conseil des prud'hommes avait exactement 

remis à ce conservatoire, à la lin de chaque année, 

les échantillons dont la propriété était périmée ; 

mais par suitè d'une insouciance à jamais déplo-

rable , ces échantillons, au lieu d'être mis en ordre 

et conservés, ont été entièrement perdus. 

Il sera facile d'apprécier l'énormité de la perte 
! faite par la fabrique lyonnaise , lorsqu'on remar-

quera que dans certaines années il y a eu plus de 

trois cents dépôts, et que chaque, dépôt contient 
: toujours plusieurs échantillons. 

C'est ici le cas, messieurs, d'exprimer notre re-
1 connaissance envers M. le Maire et ses adjoints, 

pour la bienveillance avec laquelle ils ontacceuilli 
3 nos observations et pour l'empressement qu'ils ont 

5 mis à nous fournir les moyens de conservation que 

nous avons jugés nécessaires. 

Remercions aussi nos collègues, membres de la 

commission instituée par vous pour la conservation 

de ces échantillons. 

Bien n'existait, ils ont tout créé, tout organisé , 

tout classé ; ils ont déployé une grande intelligence 

et consacré à cette œuvre beaucoup de temps. 

Lorsque ce travail sera entièrement achevé, les 

négociants ainsi quejes chefs d'atelier auront à 

s
 leur disposition des documents précieux qu'ils 

pourront consulter à toules les époques et qui ofï'ri-

£ ront à l'avenir des ressources inépuisables puis-

qu'elles s'accroîtront toujours. 

e
 Enfin, dans l'une de nos assemblées générales , 

e
 vous avez adopté quelques idées de prévoyance et 

d'avenir sur la nécessité et la convenance de créer 

' un fonds d'économie et de retraite pour assurer 

e
 aux ouvriers des moyens d'existence lorsqu'ils ne 

, peuvent plus travailler. 

5
_ Vos vœux et vos idées ont été adressés au gou-

j[ vernement, et si les circonstances ne lui ont pas 

a
 permis de réaliser cette philantropique pensée, 

vos observations n'ont cependant pas été rejetées ; 

le temps n'est peut-être paséloigné où elles recevront 

,'
z
 une heureuse application. 

jj Ainsi, Messieurs , vous n'avez rien négligé de ce 

qui pouvait être utile aux grands intérêts qui vous 

n
 sont confiés. 

Vous avez rendu, activement ei impartialement, 

j. la justice ; vous avez rétabli la paix et le bon ordre 

partout où ils étaient troublés. Votre sollicitude s'est 

u
 également étendue sur les besoins présents et futurs 

1X
 de l'industrie, ainsi que sur l'amélioration du sort 

des ouvriers. 

Vous avez ainsi accompli toutes les obligations 

imposées par l'honorable mandat dont vous êtes 

investis, et la vieille devise du conseil des prud'-

hommes de Lyon , serval et conciliât, a été parfaite-

ment justifiée. 

Jouissez donc, Messieurs, du bien que vous avez 

fait, et conlinuez à marcher dans la même voie. 

Vos fonctions sont difficiles et pénibles, elles 

exigent un esprit de sagesse et de conciliation ; 

beaucoup de fermeté et une grande modération, 

elles commandent une sévère impartialité et it
u

. 

posent la plus complette abnégation. Mais c'est 

une belle et importante magistrature que celle que 

vous exercez. La confiance publique vous envi-

ronne , et si parfois, dans l'accomplissement de vos 

devoirs, vous rencontriez quelque contrariété ou un 

peu d'amertume , songez que vous êtes utiles à vos 

concitoyens, cette pensée vous soutiendra. 

Un ancien négociant de celte ville embauche en 

cemoment des fabricants d'étoffes de soie afin d'aller 

travailler pour une manufacture qu'il établit à Em-

brun. Les prix offerts sont de la moitié de ceux 

courants à Lyon ; plus lard il y aura certainement 

une baisse que les ouvriers ainsi transplantés seront 

forcés de subir ; le tiers des prix Lyon sera jugé 

suffisant; plus tard encore nouvelle baisse, il faudra, 

pour avoir de l'ouvrage, lutter avec la maison cen-

trale d'Embrun, c'est assez dire, car tout le monde 

connaît le bas prix, de la main d'œuvre des prison-

niers. Et cependant que l'on ne croie pas que la vie 

soit à bien meilleur marché : la différence sur le pain 

et la viande est peu de chose, les loyers à moitié 

prix, mais le vin est plus cher. C'est donc un devoir 

à remplir que d'avertir les ouvriei s lyonnais du piège 

qui leur est tendu. 

( Communiqué.) 

On nous prie de publier la lettre suivante : 

Lyon, le 28 janvier. 

Monsieur le Rédacteur, 

Dans sa dernière réunion, le Cercle du commerce 

a décidé, qu'il n'y aurait cette année, ni bal ni tom-

bola, mais qu'une somme assez ronde ser ait envoyée 

aux Bureaux de Bienfaisance. 

Je prends la voie de votre journal pour indiquer 

aux bureaux une idée de secours que j'ai été assez 

heureux de voir partager par mes nombreux amis. 

La Caisse de prêt au service des ouvriers de la 

fabrique avec l'intérêt (je crois de 6 p. 0/0) a ren-

du depuis sa récente institution des services signalés 

à tout ce qui touche à la soie. 

Mais on ne sait peut-être pas assez que malgré 

tous les soins apportés aux renseignements que l'on 

prend sur les chefs d'atelier à qui l'on prête, beau-

coup de sommes ne rentrent pas. 

L'on sait également que la cour des Comptes 

presse chaque année le ministère, qui lui a avancé 

150 mille francs lors de son établissement, pour la 

rentrée de cette somme. 

Il serait donc à souhaiter que cette œuvre * 

bienfaisance et de haute importance pour notre ri-

che industrie fût plus généralement connue. 

Je crois donc que notre Cercle, à cause de sa 

fortune, et à cause de son nom, doit donner l'exem-

ple. 

Je pense que quelques dons arrivant de temps' 

autre et publiés par les journaux rappelleraient 

quelquefois à des gens fortunés et qui ont quitté ^ 

affaires, que cette caisse existe toujours. 

C'est dans celle aitente, monsieur le rédacteur 

que je vous prie d'avoir l'extrême obligeante d inse-

rer la présente dans votre plus prochain numéro. 

Agréez, etc. Un de vos abonnés. 

N. D. R. C'est avec plaisir que nous inséronsceW 

lettre, mais nous devons éclairer nos lecteurs su''1111 

fait : c'est que l'intérêt de la Caisse de prêt n'est 

de 5 p. 0/0 au lieu de 6. En outre, cette Caisse n" 

que ces intérêts réalisés pour supporter ses frais A 

bureau, tels que les appointements des employé 

le chauffage , la lumière, les registres et les |J 

d'impression, sans y comprendre ses pertes annuf 



igj, Aussi, est-elle loin de couvrir ses frais, et est-

c
llé passible de perles considérables toutes les an-

nées- .. _ 

Lyon, le 2/1 janvier 1813. 

Monsieur le rédacteur. 

ja maison ( nous croyons inutile de donner le nom de 

MQ maison ) ayant été obligée de faire des propositions à 

s fr
canciers , les chefs d'ateiier qu'elle occupait, créan-

ts eux-mêmes, pour des sommes plus ou moins fortes , 

se
sont vus, un instant, menacés de perdre le fruit de leur 

pénible labeur. 
' i|

s
 n'ont été relevés de cette fâcheuse position que par le 

^intéressement de la masse des créanciers représentée par 

ajU Jiigal, Lacroix et Guigon, qui ont bien voulu voir 

dans ce qui nous était dû , une dette sacrée , qu'ils ont fait 

payer intégralement. 
Qu'ils veuillent donc recevoir ici notre sincère témoignage 

je gratitude, pour une conduite qui les honore autant qu'elle 

nous sert. 
Vous osons espérer, M. le Rédacteur, que vous daignerez 

nous accorder quelques lignes dans votre journal pour nous 

acquitter d'un devoir, et nous sommes, M. le Rédacteur vos 

[rcs humbles serviteurs. 

PONCET. PlARD. VERRAT. ROLO. BERNARDET. 

GEORGES. 

N. D. R. Nous publions avec plaisir cette lettre, 

empressés que nous sommes à prouver que nous 

n'avons ,ainsi que nous l'avons dit souvent, d'hosti-

lité systématique contre aucune classe de la société. 

Celte lettre, qui est un juste hommage à la conduite 

généreuse et loyale de trois négociants de cette 

ville, montre également que les ouvriers sont tou-

jours reconnaissants de ce que l'on fait en leur fa-

veur ; elle a été également publiée par le Courrier 

de Lyon. 

« Dimanche dernier , nous avons vu , exposée 

au Musée de notre ville, une cravate genre armure, 

faite par MM. Thomas etGuilloux , rue du Treuil, 

42, au moyen d'un mécanisme qu'ils viennent d'in-

venter et qui n'a qu'une marche et point de cartons. 

Pour obtenir cette cravate avec nos métiers à 

basse-lisse, il faudrait 26 marches et 28 lisses ; et à 

chacune des marches il y aurait 8 à 12 cordes d'at-

tachage allant correspondre aux lisses. Ceci, joint 

à un contre-marchage très-compliqué, rend son exé-

cution impossible. 

« Si l'on voulait la faire à la Jacquard , il faudrait 

de 1,000 à 1,200 cartons, et changer deux fois par 

cravate la garnituri des cartons. 

Ce mécanisme nous paraisant plus utile à la fabri-

que de Lyon qu'à celle de St-Etienne , nous invitons 

MM. les fabricants à en prendre connaissance, puis-

qu'il peut s'adapter aux métiers à tambours , et à 

ceux de basse-lisse, ce qui donnerait un grand dé-

veloppement aux genres armures qui ont été si limi-

tés j'usqu'à ces jours. 

(Mercure Ségusien.) 

Le Rhône prétend que tous les autres journaux 

lui empruntent les nouvelles dont il a la primeur, 

sans le citer. Si cela est, sa réclamation est juste, 

mais il a tort de nous comprendre au nombre de ces 

journaux et ce par plusieurs raisons... la première 

c'est que l'Echo de la Fabrique, à raison de son 

mode de publication, ne donne point de nouvelles. 

CONSEIL DES PRUD'HOMMES. 

Audience du 18 janvier.— M. ARQLILLII:RE, président. 

Une cause de lulliste a captivé longtemps l'audi-

toire. Elle est pendante entre Martin, tulliste, et De-

lorme, négociant. 

Martin réclame une augmentation sur la longueur 

des flottes qui lui ont été délivrées. Cette longueur 

doit être fixée à 5000 mètres, et celles délivrées par 

Delormc en comporteraient 5200. 

M. le Président est entré dans tous les détails pour 

faire comprendre à quels excès de pareils abus 

pourraient porter, et après avoir condamné Dclorme 
a 60 cent, d'augmentation par flotte, il l'a renvoyé 
eiî if' disant que si de pareilles choses se renouve-

laient, le Conseil poursuivrait sévèrement, et par-

devant le tribunal de police correctionnelle. 

— Un arbitrage a eu lieu entre Bonand et Sau-
va

ge, et Duclos pour une pièce de velours payée 

6 fr. 25 c. Les arbitres ont alloué à Duclos 25 c. 

d'augmentation. Mais dans cet arbitrage et aujour-

d'hui , il avait fait ses réserves contre ces négociants 

pour une indemnité qui doit lui revenir, soit pour 

cause, de perte de temps, soit pour cause de mau-

vaises matières qu'il aurait employées. Bonand qui 

se résout à cet arbitrage, prétend que toute contes-

tation doit être tranchée d'après la décision des ar-

des arbitres. M. le Président lui fait observer que 

Duclos ayant fait ses réserves, la chose devient im-

possible; en conséquence, il renvoie les parties par-

devant MM. Brisson et Verat pour fixer l'indemnité. 

Audience du 2 5 janvier. — M. ARQUILLIÈRE président. 

Nous avons dit précédemment que nous ne re-

produirions pas les causes d'apprentis; on com-

prendra aujourd'hui que nous avons raison. En voici 

une entre Soulary et Guy qui a captivé l'auditoire 

pendant plus d'une demi-heure; qui a amené à la 

barre douze témoins environ, et qui n'a pour nos 

lecteurs qu'un minime intérêt. 

A la suile d'altercations plus ou moins vives en-

tre la daine Soulary et Guy leur apprenti, homme 

de 24 ans, ce dernier aurait reçu un soufflet. Le 

Conseil considérant que les parties ne peuvent s'ac-

corder , prononce la résiliation sans indemnité de 

part ni d'autre. 

— Loir avait donné à Michel, négociant, un billet 

de comparution ; celui-ci ne s'étanl pas présenté il 

y a eu jugement par défaut contre lui. Aujourd'hui 

il veut se faire relever de ce jugement, alléguant que 

n'ayant pu se présenter lui-même, son commis au-

rait mal expliqué les faits. Le Conseil après délibé-

ration l'envoie les parties devant MM. Aymard et 

Falconnet. M. le Président ajoute que dorénavant 

le Conseil n'admettra plus de commis ni à la barre 

ni en arbitrage. 

— Une cause plus importante s'est agitée entre 

Bajard, fabricant, et Martin et Girard, négociants. 

La gravité de cette affaire nous engage à la traiter 

spécialement par une note séparée à laquelle nous 

renvoyons les lecteurs. 

Le Rhône annonce que M. Amouroux est devenu 

son rédacteur en chef; nous attendons , suivant 

l'usage, la profession de foi de ce nouveau rédacteur, 

à moins que comme le Moniteur, le Rhône ne puisse 

pas faire de profession de foi. 

Nous prions notre confrère de vouloir bien ne 

trouver notre demande ni méchante ni ridicule-

ELISA MONMITONNET. 

« Les funérailles des enfants sont toujours prê-

te maturées lorsque les inères y assistent. » Cette 

pensée de Mirabeau est revenue à notre mémoire, en 

suivant, vers le champ de l'éternel repos , le con-

voi funèbre de Elisa Monmitonnet, jeune fille de 

vingt ans , enlevée à l'amour de ses parents , en-

levée aussi à la société , au milieu de laquelle une 

place honorable lui était assignée, enlevée sur-

tout à la cause du progrès dont elle était une dis-

ciple fervente. Une suite nombreuse était venue 

témoigner ses regrets pour une si belle vie trop tôt 

éteinte et rendre hommage à sa mémoire. 

Elisa Monmitonnet, fille d'un chef d'atelier juste-

ment considéré, était institutrice; elle appartenait 

aussi au groupe pbalanstérien des travailleurs de 

Lyon , fondé il y a quelques années, pour la pro-

pagation de la doctrine sociétaire de Fourier. Les 

disciples de l'ilustre philosophe se sont rendus sur la 

tombe de cette jeune adepte, quelques jours après 

la cérémonie rel igieuse. Divers discours ont été 

prononcés par MM. Romano, Guy et Poulard ; leur 

étendue nous empêche de les reproduire, mais nous 

croyons faire plaisir aux lecteurs en|insérant les vers 

suivanlsqui ont été lus par M. Guy, etqui ontarraché 

des larmes à tous les assistants. 

Le printemps de ses jours ne faisait que d'éclore , 

Comme la fleur qui s'ouvre au vent frais du malin. , 

Quand de sa vie , helas ! la fugitive aurore ' 
N'eut pas de lendemain. 

Un jour que le soleil l'emporta suv son aile 

Elle ne s'éveilla qu'audelà du tombeau 

3<j.b mi çîJoioiismi; OJIIB? rl Jnob .0Y£*bic>{X .1? Jo 

Car l'ange delà mort avait fait sentinelle 

Tout près de son berceau. 

Et depuis , tous les soirs . à l'heure où chaque rose 

Devient un encensoir plein de chastes senteurs, 

Sa mère , en gémissant, sur sa cendre dépose 

Des couronnes de fleurs. 

Elle crie à la mort : « Rends aux pleurs d'une mère, 

Rends un enfant chéri, son unique trésor. » 

Mais la brise qui passe emporte sa prière 

Que n'entend pas la mort. 

Moins sourde que la mort, la vierge que tu pleures, 

Répond à tes soupirs , des célestes demeures. 

Prête l'oreille, et les maux que tu sens 

Soudain disparaîtront à ses divins accents. 

« Ramène vers le ciel ta raison qui s'égare. 

s Que font sur un cercueil des sanglots et des cris ? 

o A-t-onjamais , hélas ! vu le cercueil avare 

« Rendre ce qu'il a pris? 

« Si Dieu brisa l'anneau de nos deux existences , 

« Et s'il nous sépara ce n'est pas pour toujours. 

<t Ah ! bénis-le d'avoir trompé tes espérances 

« En abrégeant mes jours. 

« Comme un petit oiseau qui fuit et se dérobe 

« Aux pièges que lui tend un perfide oiseleur, 

« J'ai fui la vie avant qu'elle"n'eût de ma robe 

« Altéré la blancheur. 

« Et, dirigeant mon vol vers les célestes sphères , 

<t Région où fleurit un éternel printemps ; 

« J'ai pris place au milieu des Séraphins mes frères; 

« C'est là que je t attends! » 

M. C... s'est déterminé, en continuant dans 

le dernier n° de la Revue-Maçonnique, la série des 

articles, promis par lui, sur I'ORGANISATION DU TRA-

VAIL à indiquer que la pensée mère qui préside à cette 

discussion , n'émanait pas de lui; mais il l'a fait de 

mauvaise grâce et comme pour débarrasser sa 

conscience d'un remords importun. Il s'est contenté 

de dire : «l'auteur du système que nous avons pré-

senté dans notre premier article,» et la stricte justice 

eut voulu qu'il eût nommé cet auteur ou au moins 

Y Écho de la fabrique. Cette observation préliminaire 

faite, essayons de répondre aux objections de M. C... 

contre ce système. 

Pour montrer combien il serait facile à la société 

de faire les fonds nécessaires pour l'établissement 

d'une caisse des invalides de l'industrie, nous avons 

cité le millard accordé à l'émigration. M.. C. dit que 

nous aurions mieux fait de parler d'une taxe des 

pauvres. Cette réponse prouve que M. C... ne nous 

a nullement compris ; une taxe des pauvres n'est 

autre qu'un don de charité perçu au profit de ceux 

qui n'ont rien, valides ou invalides , sur ceux qui 

possèdent, telle n'est pas notre pensée. Nous n'in-

voquons , on le sait, ni la charité chrétienne, ni la 

fraternité philosophique ; nous voulons seulement 

que la société remplisse, envers ses membres, le 

devoir pour lequel elle est instituée , car ce n'est 

qu'en regard de ce devoir qu'elle peut exiger l'obéis-

sance, des citoyens. N'est-il pas évident que les 

hommes nesesont réunis en société que pour que cha-

cun fût protégé par tous, sans cela à quoi bon la so-

ciété? 
C'est parce que nous considérons comme un de-

voir de la société, le secours à accorder à ses 

membres invalides, que nous nous sommes bien 

gardés d'indiquer telle ou telle branche du revenu 

public pour faire face à cette dépense. A ce 

propos M. C... a fait une longue tirade sur les 

ressources du budget; nous n'avons pas à nous en 

occuper; nous disons simplement : la caisse des 

invalides de l'industrie est un service public,comme 

la dette , l'administration, la liste civile, elc. Assu-

rez d'abord les services publics; ils ne peuvent 

l'être qu'au moyen de l'impôt, c'est vrai, volez les 

impôts nécessaires et employez-les sagement, en 

premier lieu , à ce qui est utile. 

Nous ne nous arrêterons pas d'avantage aux 

difficultés de buraucratie que soulève M. C..., elles 

sont moins sérieuses qu'on ne pense et elles se-

raient nûlles pour des hommes de bonne foi et vé-

ritablement patriotes. 
Du reste nous ne pouvons qu'applaudir aux inten-

tions généreuses de M. C.; mais pourquoi écrire 

sur l'organisation du travail, et terminer en proposant 

d'encourager l'aumône et les actes de charité? 

N'est-ce pas rouler dans un'cercle vicieux? oui dans 

l'état actuel il "n'y a rien autre à faire, mais ne 

vaudrait-il pas mieux sortir de cet état? 

I 



La 58,ne livraison de la Revue maçonnique con-

tient, en réponse à un article de M. Chanay, in-

séré dans une précédente livraison , une lettre de 

M. Desestangs , à laquelle nous nous associons plei-

nement. Cette lettre émanée d'un homme vénéra-

ble et instruit, confirme ce que nous avons dit contre 

les doctrines qui prévalent dans ce journal, doc-

trines repoussées par tous les véritables maçons. 

« Dites-leur, s'écrie avec force et raison, M. Deses-

« tangs, que la maçonnerie pas plus que les autres 

« religions, ne ressemble aux entreprises de théâ-

« très,qui demandent des nouveautés, pour se sou-

te tenir , etc.... Que d'après sa loi elle se tient à 

« l'écart, vit mystérieusement; et dites-leur enfin, 

« qu'une vie publique et patentée par les profanes, 

« lui ôterak ses charmes, sa puissance, et la tue-

« rait. » — Nous n'avons jamais dit autre chose , 

et nous sommes heureux de trouver une telle au-

torité pour nos paroles. Oui, nous le redirons 

hautement avec M. Desestangs: « Notre maçonnerie 

« laisse en paix les opinions et les consciences ; 

« nous ne nous mêlons ni de disputes religieuses, 

« ni ne discusions politiques Notre maçonnerie 

« n'est pas une classe de politique et de théologie. » 

— Permis à M. Chanay de dire : « Je le déclare 

« franchement, cette maçonnerie n'est pas la 

« mienne, elle ne peut rien pour le bonheur des 

« hommes. Esprit positif, désireux du progrès, 

« nous ne pouvons nous contenter d'une simple phra-

« séologie.... » Et plus bas : « Je ne veux pas dé-

« traire de vieilles illusions , je ne veux pas mon-

te trer le néant de ces formes et de ces doctrines 

« qu'on s'est complu à considérer comme le der-

« nier mot de la science maçonnique. » — À cette 

diatribe ami-maçonnique , nous ne pouvons que 

répondre une chose , e'est que M. Chanay et ceux 

qui pensent comme lui, ne sont pas maçons, tout 

comme ceux qui nienj la foi catholique ne sont pas 

chrétiens ; et nous ajoutons : oui, la maçonnerie a 

besoin d'être régénérée, mais par d'autres hommes, 

et par un retour à ses anciens et véritables prin-

cipes. 

« 

« 

« 

« 

« 

DOMMAGES-INTERETS EN MATIERE CRIMINELLE. 

Le 31 décembre dernier un nommé Pêcheux fut 

arrêté porteur de 40 grammes de tabac que l'ad-

ministration des douanes prétendait faire considérer 

comme introduits en fraude. Une ordonnance de 

non-lieu fut rendue en faveur du prévenu par le 

tribunal de Montmédy, et sur l'opposition formée 

par la douane, la cour de Nancy a confirmé le 11 

janvier suivant cette ordonnance. En même temps la 

douane a été, aux termes de l'article 136 du code 

d'instruction criminelle, condamnée à payer 25 fr. 

à titre de dommages-intérêts à ce prévenu, pour 

avoir, dit l'arrêt, retardé par son opposition la libé-

ration du sieur Pêcheux , lesquels dommages inté-

rêts, dit encore cet arrêt, sont ainsi modérés et ré-

duits au lieu de ceux exagérés, réclamés par le 

sieur Pêcheux. Il est possible que ce citoyen, dans 

l'appréciation du dommage par lui subi, ait été trop 

loin ; mais il nous semble que vingt-cinq francs, 

pour onze fours de détention, forment une somme 

bien minime, et nous doutons fort q/aucun des 

honorables conseillers de la cour de Nancy, voulût 

pour une somme même double subir une incarcéra-

tion semblable; et cependant il est probable que 

leur famille n'aurait pas eu à en souffrir plus que 

d'un voyage à la campagne, au lieu que celle de 

Pêcheux a pu et dû souffrir de la privation de son 

chef. Dira-t-on que notre assimilation est ridicule !.. 

nous ne le pensons pas, car l'article Ie"- de la charte, 

porte que tous les citoyens sont égaux devant la 

loi. 

DIALOGUE ENTREjUN PRESIDENT ET UN AVOUE. 

L'avoué. M. le président ,'je vous prie de retenir 

cette cause. 

Le président. Elle viendra à son tour. 

L'avoué. Maii, Monsieur, elle est très-urgente , 

il s'agit d'une contrainte par corps. 

Le président. Que votre client se cache. i 

L'avoué. La cour a l'habitude de retenir ces 

causes. 

Le président. L'affaire est au rôle, et si vous in-

sistes , elle ne viendra pas du tout. 

Nous prévenons les lecteurs que ce n'est pas une 

facétie de notre part; nous avons lu ce dialogue dans 

tous les grands journaux, et il n'a pas été dé-

menti. 

La lettre suivante a été adressée à l'Académie 

de Lyon par plusieurs chefs d'atelier de la campa-

gne. On nous prie de l'insérer, et nous n'y voyons 

aucun inconvénient ; elle présente même aux érudits 

une étude précieuse du patois lyonnais. C'est pour-

quoi nous nous garderons bien de la traduire en 

français. 

Monchus lou rédactu, 

Je vos prayons de bitau nutra lettra din vutron jojMW&jïjjjp j 

vos nos fèriau grind plâsi. <
f 

A monchus lou-zacadémiclhns de Lyon. 1= 

Monchus ! ] ifë * 

L'an passau vo-z'avi prayet nulro peurd'hoîîlTrres-'' 

de vos fêire ina litania de tôt lou noms de cèllos de 

nutros confrauros de Lyon qu'ayant lou qualitaux 

par êitre médaillas, yanteharchi, yant traforau par 

tota la villa et lou fouborgs, dépis St-Georgeo jus-

qu'à la Cruix-Rossi; yant fouilla, yant tria et la 

bravora, et la man-d'ouvra tant bin qu'ayant pu. Y 

comptauvout avoua ràson sus ina placi pré de vo-

z''outros, loujordeladistribuchondecélles médaillis, 

y crayant bailli l'accolada... tôt icin s'est passosin 

ellos. 

Monchus lou zacadémichins! vos auriau dû songi 

quin schusaissanl vos mêimo nulro prud'hommos 

par êilro lou meillus jûgeos par coutmaitre lou mé* 

rito du travail- de la saya, de méimo que vo-zétos 

lou meillus connaissus par lagraméraetpar lou latin, 

vaire mêimo la physica et la magya, y ne déviant pau 

n'éitro que vutrons schins de chassi que vo-z'au fé 

counnaître lou meillu gibi. 

Songis qu'à la grand fêita de Jacquaurd, y an étau 

invitau à se schetau su ina bella banquelta de ve-

louxrogi, à couteau ina trcnlana de méneslris, lou 

zuns frifrauvont, lousautros trompelauvont et chap-

poutauvont sus de grous tainbors. 

Pisquo lou z'otorilaux lo-zanl invitau à prindre 

placi à la piantachon de eella grand fantoûma de far 

in riiounnor de Jacquaurd, y poviant bin êitro pré-

sins à la distritmehon dequauques pititos médaillis. 

Si vo-zy revenis inoutra va ce lya;i, ma fa, ne comp-

tau pau sus ellos par vo-z'âguict à charchi lou vrai 

mérito. Si nutro prud'hommos ne se sovenianl pau 

de cella iqui y foudré qui n'ayant ni cœr ni vargo-

SllL , ,-
Par de monchus de vutra sorla qu on diot pris 

savins que de curaux, y gniet pau biou de se com-

portau comme de mau appraîs ; cin fé mau parlau 

de vos. 

Y est in ouzant comptau que vos ne manqueri 

pau d'invitau nutros prud'hommos cetyan que j'an 

l'hounnor d'itro, 

Monchus lou z'accadémichins, 

Vutro très-homblos sarvitors, 

Plugeors veloutis de le montagnis. 

D'Iseran,Corzy, Messimi,Brindaurd,Sanibé, Lintilly, 

Labrêla, Sorci, et outros pa-ys du départemint 

du Rhoùno. 

Çu dimècro, 11 janvi dix huit cint quarinle-trais. 

THÉÂTRES. 

Les Diamants de la Couronne et le Domino Noir 

ont, avec le ballet de Giselle, agréablement varié le 

répertoire du Grand-Théâtre. M. Couderc s'est mon-

tré avec succès dans les deux opéras comiques que 

nons venons de citer. M. Jansenne doit commencer 

dans peu de jours ses représentations dans le Postil-

lon, le Brasseur et le Roi d'Fvetot. Mlle Bertin va 

faire son troisième début dans le ballet la Sylphide, 

et M. Delahaye, dont la santé améliorée, lui a per-

 ia 

mis de reparaître dans Guillaume Tell et la Favo-

rite, va incesamment nous faire entendre les Hu-

guenots. 

On annonce que la plus grande partie des enga-

gements pour l'année prochaine est déjà signée, et 

que c'est sur cette troupe presque entièremeut de 

son choix que le nouveau directeur, M. Duplan, de-

vra être jugé. 

Le théâtre des Célestins nous a offert en fait de 

vaudeville Mérovée, qui n'a rien de commun avec le 

roi franc de ce nom, mais qui a pour elîet de déso-

piler la rate la plus atrabilaire. La pièce capitale est 

le drame de Mathildc, par MM. Ff/txPyat et Eugène 

Sue. Ce drame est tiré comme on sait oie l'ouvrage 

de ce dernier, qui a pour titre Mémoire^'une jeune 

femme. Si nous étions appelés à juger, la moralité de 

ce drame, nous serions entièrement de l'avis de la 

Province, et nous ne croyons pas par là faire acte 

de prud'homie mal placé. Mais comme nous som-

mées appelés à rendre compte, non de nés propres 

^pressions, mais de celles du public; comme nous 

Sivons à juger le théâtre que sous le rapport pure-

*Sj£énique, nous devons dire que Mathilde est un drame 

attachant et qui luttera pour le nombre des repré-

sentations avec la Grâce de Dieu. Toute la presse a 

été unanime et ses éloges ne se sont pas bornés au 

drame seul, ils se sont adressés à tous les acteurs 

sans exception : MM. Alexandre, Ambroise, Dor-

say, Henry ; Mesd. Lefebvre, Wablc et Legaigneur. 

Nous avons enrichi dernièrement les colonnes 

de ce journal d'une circulaire mirobol nte , en 

tenant iaprofcssiom.'efoi d'un marchand de cha bons; 

nous pensons que la pièce officielle suivante est 

digne également d'y figurer. 

LES ADIEUX D'UN GARDE CHAMPETRE. 

« Le sieur Joseph Cusin , soussigné , ancien mi-

li'aire retraiié, qui, depuis vingt-deux ans, remplit 

les fondions de garde-champët e, et qui dans ce 

moment est garde de la ville de la Guillotière, 

vient de donner sa démission qui sera valable fin 
février. 

« En résiliant ses fonctions le sieur Cusin croirai! 

manquer à tous ses devoirs , si, plein de reconnais-

sance pour M. le maire, MM. les adjoints et le 

conseil municipal, il ne leur offrait pas les témoi-

gnages sincères de ses regrets ; il remercie aussi les 

habitants de la Guillotière et des Brotteaux , qui 

ont eu tant de bienveillance pour lui, et s'estimera 

heureux, en quittant son emploi, de conserver 

l'estime et la considéralion de ses compatriotes ; ce 

sera sa plus douce récompense. 

Signé CUSIN. » 

DECES SURLENUS A LA CROIX-ROUSSE) 

DU 1er
 JANVIER AU 1er FÉVRIER 1813. 

Antlielme Liaudet, cafetier; 60 ans, placée de la Crois Rons 

SSC.2. 
Jean Peronot, maçon, 50 ans, rue du Cb.apeau-Rou?e, 15. 

Pierre-Henri Margue, fabricant d'étoffes, rue des Tapis,3. 

Marie-Anne Chanu, domestiiqne, 77 ans, ruedu Chapeau-

Roiiife, 1-2. 

Pierre Silve, fabricant d'ét. de soie, 46 ans, rue de la Cita-

delle, 1. 

Antoinette Four, couturière, 78 ans, rue d'Enfer, 18. 

Vincent Rainaud, cultivateur, 7 5 ans, rue du Mail, 35. 

André Caron , propriétaire, 79 ans, Grande-rue, /I3. 

Claire Pommier, femme Escofier, 72 ans , rue Dumcngs,'' 

François Marmonnier, fab. d'ét, 48 ans, Grande-rue 99. 

Anne-Louise Marion , femme Troncin,ll ans, quai M 

Serin . 7. 

Françoise Péaud. femme Battu, 21 ans, rue d'Enfer,5, 

Pierre Benon, homme de confiance, 77 ans, cours d'IIcrbo-

> ville, 16. 

Jean-Pierre Bernard, cordonnier. 39 ans , rue Dumen^i»' 

François Thibaudon, boissrlier, 75 ans, rue des Fossés, 

Anlhelme Baurdier, fabricant d'étoffes, 37 ans, rue ^ 

Mail, 17. 

Enfants: 15. — Enfants morts nés : 6. Total: 38. 

JT.-B. CAISSE, 

î Vis-à-vis le n° 15, 

A repris le Pliage pour la fabrique, et se char? 
3 des imprimés et chinés de toute largeur. A l*1 

r d'une nouvelle méthode et d'un nouveau mécanis1» 

- il évite les chaples et plie tous les articles à demi-nv^ ' 

Le Gérant, J. LOUISO*' 

LA CROIX-ROUSSE. IMPR, DR TH. LËPAGNEZ, GRANDE-P^
0
'' 


